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Cette même nuit, vers une heure du matin, M. de Thé- s
louars fut éveillé par une inquiétante nouvelle. Les insurgés È
étaient cantonnés au château de K...,à trois lieues de Ploër-
mel. Ils étaient trois cents environ, et, dans ce nombre, t
se trouvaient les deux fils de M. le marquis de Graives.
On avait tenu conseil jusqu'à minuit ; Armand venait de se
mettre au lit lorsque arriva l'un des hommes de la suite de
sa femme : l'escorte s'était dispersée ; on ne savait ce qu'é-
tait devenue Mme de Thélouars.

Presque au même instant, un messager de M. de Silz

annonça le départ de Vannes d'un détachement de cent

hommes, se dirigeant du côté de la Gacilly. Ce dernier

événement rendait la position d'Henriette fort dangereuse.
Armand le sentit, et ne fut pas le seul à le sentir. Janet
Legoff, qui était couché sur un lit de camp dans un coin
de la chambre, sauta sur ses pieds, et remit silencieusement
sa veste qu'il avait ôtée pour dormir.

Malgré sa préoccupation, M. de Thélouars remarqua ce
mouvement.

- Que fais-tu, Janet ? dit-il.
- Va bien falloir envoyer quelqu'un pour savoir, répon-

dit Janet le plus simplement du monde.
- C'est un homme qu'il faut pour cela, mon enfant.
- Je ne dis pas non. Envoyez un homme, notre mon-

sieur. L'homme cherchera, moi je trouverai... si c'est un
effet de votre bonté de le permettre.

M. de Thélouars aimait beaucoup Janet Legoff, et le
connaissait pour un jeune garçon intrépide et intelligent. Il
lui permit de seller un cheval et de partir ; mais, médio-
crement rassuré par cette mesure, il envoya ses gens dans
différentes directions, à son château, à Cournon, à Rieux
et jusqu'à Redon, avec ordre de s'informer, et de revenir à
franc étrier à K...

Pendant ce temps, comme nous l'avons vu, le château
de Graives, auquel M. de Thélouars ne songeait nullement,
et qui renfermait pourtant la pauvre Henriette, avait été
investi par deux détachements républicains.

Le premier, celui qui avait été signalé par M. de Silz et
qui venait de Vannes, était commandé par le capitaine
Jolly ; l'autre, venant de Redon, avait pour chef le citoyen
lieutenant Morest.

Chacun de ces détachements était accompagné d'un de
ces personnages problématiques, moitié soldats, moitié
agents de police, qui se nommaient représentants du peuple
lorsqu'ils suivaient une armée ou une flotte, et qui, dans un
rang inférieur, n'avaient point de titre que nous sachions.
Ces misérables étaient comme une nauséabonde matériali-
sation de l'influence parisienne dans les provinces éloignées.
Ils représentaient admirablement le gouvernement d'alors
en ce qu'ils engendraient le mal et tâchaient d'empêcher

e bien. Les soldats ne les aimaient guère, et, du reste, les
oldats n'aimaient point la Convention davantage. C'était,
n peut le dire, malgré cette assemblée que la gloire fran-
aise brilla, en ce malheureux temps, d'un éclat que l'em-
ire sut à peine surpasser.

Les deux personnages dont nous parlons étaient donc
es conventionnels. Celui qui venait de Vannes s'appelait
Bertin ; celui qui venait de Redon avait nom Thomas. -
C'étaient tous les deux des gens d'un certain âge, à la phy-
ionomie insignifiante, si elle n'eût révélé leurs bas instincts
le rapine et de cruauté. A peine est-il besoin de dire que
'étaient eux qui avaient la direction effective de l'expédi-
ion. Sous la République, en effet, époque d'invraisembla-
ble tyrannie, le chef militaire commandait seulement lors-
qu'il y avait des balles ou des boulets à recevoir.

Le citoyen Thomas et le citoyen Bertin furent très-mé-
diocrement satisfaits de se rencontrer. La présence du
citoyen Thomas parut un double emploi au citoyen Bertin,
et le citoyen Thomas regarda la venue du citoyen Bertin
comme une pure superfétation. Il y avait au château de
Graives un trésor, et la voix publique allait jusqu'à dire
que le fameux diamant, ci-devant de la couronne, le Régent,
y était caché ; mais ce trésor, quel qu'il fût, perdrait moitié
à être partagé. Nos deux citoyens étaient assez forts en lo-
gique pour admettre cette dernière supposition sans con-.
teste.

Or il fallait bien que le proconsul de Vannes eût sa part;
il était de nécessité que le représentant de Redon eût la
sienne, sans parler des commissaires de Paris. Donc, voici
ce qui arrivait, et c'était déplorable : Bertin avait compté
partager seulement avec son chef de file de Vannes, les
agents supérieurs de Paris, et la République s'il en restait ;
maintenant, il se trouvait forcé de partager avec Thomas,
lequel avait derrière lui une hiérarchie identiquement
pareille, de mains toujours ouvertes pour prendre, toujours
fermées pour restituer. - Qu'on juge si Bertin et Thomas
devaient se voir d'un bon oil !

Quant aux deux chefs militaires, à qui on devait un an
de solde, quant à leurs soldats, qui n'avaient pas de sou-
liers, ils venaient chercher un trésor, comme les garçons
de caisse de la Banque vont toucher un bordereau. Peu
leur importait la destination de ce trésor ; ils étaient instru-
ment depuis les pieds jusqu'à la tête ; on se servait d'eux
en ce temps comme d'une arme bien trempée, apte égale-
ment aux actions héroïques et aux vols de grand chemin.

En entrant au château, Bertin et Thomas secouèrent
leurs grotesques tricornes et les draperies déteintes de leurs
écharpes tricolores, en se jetant réciproquement de fauves
regards. Puis, ayant débouclé le ceinturon de leurs inof-
fensives épées, afin de se mettre à l'aise, ils procédèrent
à la visite du manoir. Autre désappointéinerit : le manoir
était vide. Une fois la porte principale forcée, nul obsta-
cle ne les arrêta plus. C'était bien mauvais signe. On avait
sans doute abandonné le château ; on avait peut-êtrë em-
porté le trésor.

- Citoyen, dit le lieutenant Morest à son représentaht,
nous aurons été prévenus.

Le capitaine Jolly en dit autant à son sutveillant.
Ce commun déboire rapprocha un instant les deux ri-
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